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Le divorce. Un drame qui n’arrivait qu’aux autres ; ceux qui ne prenaient pas soin de leur couple ; ceux qui ne comprenaient pas qu’un mariage requérait des efforts et demandait à être abordé avec les mêmes précautions que de la porcelaine fine.
En tout cas, c’était ce que Lucy avait toujours cru.
Alors pourquoi attendait-elle son mari dans le salon de l’une des plus belles résidences de Londres, précisément dans le but de lui expliquer qu’elle voulait divorcer ?
Elle baissa les yeux sur sa montre incrustée de diamants, l’estomac noué par l’angoisse. Dio arriverait dans moins d’une demi-heure. Où avait-il passé la semaine, déjà ? A New York ? A Paris ? Ils avaient des appartements dans les deux villes. A moins qu’il ne se soit offert une escapade dans leur villa de l’île Moustique, en compagnie d’une autre femme…  ?
Par habitude, elle réprima l’élan d’auto-apitoiement qui l’assaillait. En un an et demi de mariage, elle avait amplement eu le temps de s’habituer à la destruction de ses illusions romantiques : elle ne perdait plus de temps à se lamenter sur son sort.
Lorsqu’elle redressa la tête, Lucy aperçut son reflet dans l’immense miroir qui dominait le salon —  un mètre soixante-quinze, fine comme une liane, de longs cheveux qui tombaient en ondulations dorées sur ses épaules. Lorsqu’elle avait été repérée à l’âge de seize ans par une agence de mannequins, son père avait tenté de la convaincre d’accepter leur offre. Pourquoi gâcher un joli minois ? « Sois belle et tais-toi » résumait sa vision des femmes. Lucy avait résisté, mais à quoi cela lui avait-il servi ? Malgré son diplôme en mathématiques appliquées, elle ne valait guère mieux qu’une plante verte dans cette immense maison.
Un soupir de dépit lui échappa. Elle ne reconnaissait pas celle qu’elle était devenue. En cette chaude soirée de juillet, elle languissait en pantalon de soie ample, perchée sur des talons hauts, les poignets alourdis par des bracelets hors de prix. Elle était devenue une vraie « femme de Stepford », moins le mari aimant qui rentrait tous les soirs à 17 h 30 et demandait ce qu’il y avait pour dîner. Sa vie était d’un vide sidéral.
Ou plutôt, elle l’avait été jusqu’à récemment, corrigea-t-elle avec un sourire. Sa situation avait changé ces deux derniers mois, et elle se raccrocha farouchement à cet espoir ténu qui lui faisait presque oublier les longues heures passées à jouer les potiches, à sourire jusqu’à en avoir mal aux joues et à distraire les invités de son mari.
Un divorce ferait d’elle une femme libre, si du moins Dio ne lui mettait pas de bâtons dans les roues. Elle voyait mal pourquoi il s’y opposerait, toutefois elle éprouvait une étrange appréhension à l’idée de lui parler. Dio Ruiz était un homme au sang chaud, un mâle alpha qui était parti de rien et avait atteint les sommets. Il était aussi l’homme le plus sexy et le plus intimidant qu’elle avait jamais vu.
Malgré cela, elle refusait de se laisser impressionner. Elle se le répétait depuis plusieurs jours, plus exactement depuis qu’elle avait décidé du chemin à prendre au prochain croisement de son existence : celui qui l’emmènerait le plus loin possible de son mari !
Bien sûr, Dio ne soupçonnait rien. Et Lucy savait que lorsqu’il rencontrait un obstacle inattendu, la modération n’était pas sa première qualité. C’était bien ce qui l’inquiétait… 
Son cœur bondit lorsqu’elle entendit la porte d’entrée claquer. Elle ne se retourna que quand elle sentit la présence de son mari électriser l’atmosphère du salon. Même aujourd’hui, en dépit de la haine qu’elle lui vouait, sa beauté lui coupait le souffle.
A vingt-deux ans, lorsqu’elle l’avait vu pour la première fois, elle avait cru défaillir. Il était si séduisant que c’en était presque injuste. Sous son épaisse tignasse d’ébène, des yeux d’un gris métallique observaient le monde avec une arrogance mêlée de cynisme. Sa peau cuivrée témoignait de ses origines latines, tout comme son tempérament explosif. Il projetait l’image d’un homme dont il valait mieux ne pas se faire un ennemi. Ceux qui avaient décidé d’ignorer l’avertissement l’avaient payé cher. Pourquoi une telle beauté avait-elle été accordée à un cœur aussi noir ?
   
   
Dio s’avança dans le salon en tirant sur sa cravate.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? Je croyais que tu étais à Paris.
Surprise ! En effet, il était rare qu’il se trouve sans une raison précise dans la même pièce qu’elle. Leurs rencontres étaient formelles, tendues, organisées à l’avance. Lorsqu’ils étaient à Londres, leur vie était une succession d’engagements mondains. Ils se préparaient dans leurs appartements respectifs et se retrouvaient dans l’entrée, prêts à donner au monde l’image du couple uni et parfait qu’ils n’avaient jamais été. A l’occasion, Lucy l’accompagnait à Hong Kong, New York ou Paris. Elle était l’épouse parfaite : belle, élégante, éduquée.
Il abandonna sa cravate sur le canapé de cuir blanc et contourna lentement Lucy avant de s’arrêter devant elle, sourcils froncés.
— Alors ? demanda-t-il en défaisant les premiers boutons de sa chemise. A quoi dois-je ce plaisir ?
Elle frémit lorsqu’une enivrante note de vétiver lui caressa les narines. Elle se força à sourire et à ne pas fixer le triangle de peau mate que révélait sa chemise entrouverte.
— Je perturbe tes plans pour la soirée ? demanda-t-elle, impassible.
— Mes plans, comme tu dis, consistent à lire un rapport financier particulièrement ennuyeux sur une société que j’envisage d’acquérir. Que croyais-tu que j’allais faire ?
— Je ne sais pas, répondit Lucy avec un haussement d’épaules. J’ignore comment tu occupes ton temps quand je ne suis pas là.
— Tu veux que je te fasse un compte rendu de mes activités ?
— Pas le moins du monde. Je m’en moque complètement. Mais avoue qu’il aurait été embarrassant que tu arrives avec une femme à ton bras, conclut Lucy avec un rire forcé.
Les choses entre eux n’avaient pas toujours été aussi difficiles. Au début, elle avait même été assez naïve pour croire que Dio s’intéressait à elle. Il l’avait régalée d’anecdotes sur ses années d’université et les tours qu’il avait joués avec ses amis. Captivée, elle l’avait écouté parler de tous les endroits qu’il avait visités. Son père avait encouragé cette relation, une nouveauté pour elle qui semblait vouée à le décevoir quoi qu’elle fasse —  jusqu’alors, il avait critiqué le moindre de ses choix, dans tous les domaines. L’inattendue approbation paternelle n’avait fait qu’aiguillonner l’enthousiasme de Lucy.
Si elle n’avait pas été si occupée à tomber amoureuse, elle aurait compris que cette bénédiction cachait quelque chose. Mais elle avait préféré ne pas s’interroger et, lorsque Dio l’avait demandée en mariage après l’avoir courtisée pendant quelques mois à peine, elle avait cru défaillir de joie. Il l’aimait tellement qu’il ne pouvait pas attendre ! s’était-elle imaginé. Jamais elle ne s’était sentie aussi désirée.
Désirée, tu parles ! Lucy se demandait parfois combien de temps aurait perduré sa vision idéaliste de l’existence si elle n’avait pas surpris cette fameuse conversation, le soir de son mariage. Elle se rappelait ces quelques heures comme si c’était hier. Elle flottait sur un petit nuage, excitée à la perspective de sa lune de miel aux Maldives avec Dio, et plus encore par celle de perdre enfin sa virginité, et dans les bras de l’homme le plus sexy du monde s’il vous plaît !
Ne trouvant pas son mari, elle était partie à sa recherche dans les jardins, parmi les invités qui dansaient, s’enivraient ou discutaient en petits groupes. Ses pas l’avaient amenée vers les cuisines, puis jusqu’au bureau de son père. Elle s’était arrêtée en reconnaissant, à travers la porte, le timbre profond de la voix de celui-ci.
Un mariage arrangé…  Une simple transaction…  Dio avait acheté l’entreprise de Robert Bishop pour un montant symbolique et pris ses dettes à son compte. Lucy avait été jetée dans la balance pour faire bonne mesure. Ou peut-être son père avait-il vu ce mariage comme un moyen de s’assurer que Dio tiendrait parole : il serait dorénavant lié à la société familiale par un lien plus fort que l’argent.
Bref, Lucy servait de garantie. Et comme son père l’avait fait valoir quand elle s’était confrontée à lui, plus tard, Dio s’était acheté une respectabilité que sa fortune n’avait pu lui procurer. Tout le monde était gagnant.
Tout le monde sauf elle… 
Lucy, en l’espace de deux heures, était devenue adulte. Le pire, c’était qu’elle ne pouvait pas faire machine arrière, lui avait appris son père. Voulait-elle la mort de leur entreprise ? Apparemment, les affaires n’avaient pas été florissantes ces dernières années, et Robert avait été forcé « d’emprunter » de l’argent çà et là. Si quelqu’un s’apercevait de ces détournements de fonds, il risquait la prison. Etait-ce ce qu’elle voulait, voir son propre père derrière les barreaux ?
Face au fait accompli, Lucy avait décidé de ne pas ruer dans les brancards. Elle avait évité la prison à son père en s’enfermant à sa place, même si ce n’était pas entre quatre murs. Mais elle avait résolu, puisque c’était le seul domaine où elle exerçait encore un semblant de contrôle, que son mariage ne serait rien de plus qu’un morceau de papier : Dio et elle ne coucheraient pas ensemble. S’il pensait l’avoir achetée corps et âme, il déchanterait.
Elle avait donc mis ses rêves en boîte, avait fermé cette dernière à double tour et avait jeté la clé. Voilà où elle en était aujourd’hui.
   
   
Dio s’efforçait de masquer sa surprise et son agacement.
— Il y a un problème avec l’appartement de Paris ? demanda-t-il. Tu veux un verre ? Quelque chose pour fêter notre présence imprévue dans la même pièce ? Quand est-ce arrivé pour la dernière fois ?
Il connaissait la réponse : avant leur mariage, à l’époque où elle l’avait séduit tout en lui laissant croire que c’était le contraire.
Il se dirigea vers le bar, ressassant les événements qui les avaient conduits à cet ersatz de mariage. Il avait longtemps convoité la société que dirigeait Robert Bishop. Au fil des années, il avait assisté à sa descente aux enfers, aux dettes qui s’accumulaient. Comme tout bon prédateur, il avait attendu son heure —  la vengeance n’est-elle pas un plat qui se mange froid ?… 
Lucy avait été le grain de sable dans cette mécanique bien huilée. Dès qu’il avait posé les yeux sur cette fée à la beauté éthérée, il avait succombé à son charme. Son intention avait été de coucher avec elle pour se la sortir de la tête avant de conclure l’affaire avec son père. Les choses ne s’étaient malheureusement pas passées ainsi. D’abord, elle avait refusé de lui céder. Et après quelques semaines en sa compagnie, il s’était rendu compte qu’il désirait bien davantage que quelques nuits avec elle.
Un an et demi plus tard, leur mariage était un champ de ruines. Au lieu de détruire l’entreprise de Robert Bishop et d’envoyer ce dernier en prison, Dio avait sauvé la société de la faillite —  tout ça pour faire plaisir à Lucy. Certes, il avait gagné une belle somme au passage, et avait éjecté son beau-père du conseil d’administration en ne lui laissant que le minimum pour vivre. Mais il avait quand même l’impression d’avoir été roulé dans la farine, charmé par l’ingénuité de Lucy Bishop. Quand elle l’avait regardé de ses grands yeux graves, le menton dans le creux de sa paume, il avait cru découvrir le secret de la vie éternelle. Elle s’était glissée en lui comme une drogue dans ses veines. Son père et elle avaient eu ce qu’ils voulaient, alors que lui n’avait pas obtenu ce qu’il désirait.
Lucy secoua la tête pour lui signifier qu’elle ne voulait rien boire, mais il l’ignora.
— Détends-toi, dit-il en lui mettant un verre de vin dans les mains.
Puis il alla se poster près de la fenêtre d’où il l’étudia en silence tout en sirotant un whisky. Elle avait été très claire, dès leur nuit de noces, sur la nature de leur mariage : ils ne coucheraient pas ensemble, ils n’apprendraient pas à se connaître. Dio ne lui avait pas demandé ce qu’elle savait ou à quel point elle avait été mêlée aux machinations de son père. Elle l’avait dupé et c’était tout ce qui comptait.
Il ne lui était jamais venu à l’idée d’avoir une discussion franche avec elle. Et puis nul ne pouvait accuser Lucy de ne pas être la femme parfaite. Elle avait même le physique de l’emploi, avec ses longs cheveux blonds et cet air d’innocence qui détonnait avec sa sophistication. Elle attirait naturellement les gens et leur inspirait confiance, ce qui profitait aux affaires de Dio. Il ne comptait plus les contrats qu’il avait conclus plus facilement parce qu’elle était là. A plus d’une reprise, il avait songé qu’elle avait manqué une carrière d’actrice. On lui aurait donné le bon Dieu sans confession.
— Si tu n’es pas à Paris, je suppose qu’il y a un problème à l’appartement ? Tu sais que je ne m’occupe pas de la gestion courante de mes propriétés. C’est ton travail.
Lucy se raidit. Son travail. C’était le rêve de toute jeune femme, songea-t-elle avec ironie. Un mariage tellement dénué de sentiments qu’il ne pouvait être décrit que comme un emploi !
— Il n’y a pas le moindre problème à Paris. J’ai juste décidé… 
Elle but une gorgée de vin pour se donner du courage avant d’achever :
— …  que nous devions parler.
— Parler ? De quoi ? Ne me dis pas que tu veux une nouvelle augmentation. A moins que tu n’aies vu quelque chose qui te fasse envie ? Une maison en Italie ? Un appartement à Florence ? Achète-le, conclut-il en terminant son whisky d’un trait. Tant que je peux m’en servir pour mes affaires, je n’y vois pas d’inconvénient.
— Pourquoi diable voudrais-je acheter une maison, Dio ?
— Que veux-tu alors ? Des bijoux ? Un tableau ? Quoi ?
L’air d’indifférence blasée de son cher époux hérissa Lucy. C’était encore pire que d’habitude…  En général, ils arrivaient à se montrer polis durant les rares moments qu’ils étaient obligés de passer en tête à tête, comme lorsqu’ils prenaient un taxi pour se rendre à une soirée.
— Je ne veux rien acheter.
Elle se mit à arpenter la pièce, en proie à une intense agitation. Comme toutes leurs autres résidences, celle-ci était décorée avec un goût impeccable de meubles, d’œuvres d’art et de bibelots hors de prix. Tout était fait main dans les matériaux les plus précieux. Son mari ne rechignait pas à la dépense, et la mission de Lucy était de s’assurer que tout était à sa place, propre, en parfait état de marche. Dio séjournait parfois dans ses résidences quand il voyageait, ou les mettait à la disposition de clients importants. Il était essentiel que ces derniers en repartent satisfaits et impressionnés.
— Dans ce cas, reprit-il, si tu allais droit au but ? Comme je te l’ai dit, j’ai du travail.
— Et bien sûr, si tu avais su que je t’attendais, tu ne serais pas rentré.
Dio se contenta de hausser les épaules, la laissant tirer ses propres conclusions
— J’ai l’impression, reprit Lucy après une profonde inspiration, que les circonstances ont changé entre nous depuis la mort de mon père, il y a six mois.
Dio se figea et reposa son verre vide sans quitter sa femme des yeux. De son point de vue à lui, le monde était un endroit bien plus agréable sans Robert Bishop —  plus honnête, en tout cas. Il ignorait ce que sa femme en pensait. Elle n’avait pas pleuré à ses funérailles, mais les énormes lunettes noires qui lui mangeaient le visage l’avaient empêché de lire ses émotions.
— Qu’est-ce que tu veux dire, au juste ?
— Que je ne veux plus être enchaînée à toi.
— Tu es aussi « enchaînée », comme tu le dis, à un mode de vie que bien des femmes envieraient.
— Dans ce cas, laisse-moi partir et trouve-toi une de ces femmes, répliqua Lucy, les joues brûlantes de colère. Tu seras plus heureux et moi aussi.
   
   
Cette bombe lâchée, Lucy s’assit lourdement et croisa les jambes, refusant d’affronter le regard de son mari. Même après de longs mois d’hostilité, il éveillait toujours ce désir étrange et sournois au fond d’elle-même. Elle avait tout fait pour l’éradiquer, en vain. Par quelle perversion était-elle attirée par un homme qui s’était servi d’elle pour s’acheter une respectabilité ? Elle n’avait été qu’un jouet, un instrument entre ses mains ; elle le détestait depuis l’instant où elle l’avait compris. Comment, dans ce contexte, pouvait-il la faire frémir d’excitation dès qu’il posait ses yeux gris sur elle ?
— Tu parles de divorce ? demanda-t-il après s’être éclairci la voix.
— Je parle d’officialiser ce qui est une réalité depuis trop longtemps. Notre mariage est une gigantesque plaisanterie. Il n’existe que sur le papier. Je ne suis même pas sûre de comprendre pourquoi tu m’as épousée.
Mais bien sûr, elle le savait —  Robert Bishop avait veillé à ne rien laisser dans l’ombre. Dio voulait davantage que son entreprise, il voulait grimper dans l’échelle sociale. Pourquoi, Lucy n’en avait pas la moindre idée. Et elle ne lui avait jamais posé la question. Il était humiliant de penser qu’il ne l’avait épousée que pour les quelques portes qu’elle pouvait lui ouvrir.
— Tu aurais pu acquérir les parts de mon père sans m’épouser, poursuivit-elle, bravant son regard glacial. Je sais qu’il espérait éviter la prison grâce à ce mariage, mais rien ne t’obligeait à exiger que je fasse partie du contrat.
— Et qu’aurais-tu ressenti si ton cher papa était allé en prison ?
— Personne ne souhaite la prison à un membre de sa famille.
C’était une réponse étrange, mais Dio décida de la laisser passer. Il était dérouté par la tournure que prenait cette soirée, même s’il le cachait.
Lucy l’avait séduit, puis avait refusé de consommer leur mariage une fois qu’elle avait obtenu ce qu’elle désirait. Et maintenant que son père était mort, elle s’imaginait qu’il allait lui accorder sa liberté en toute impunité ?
— C’est vrai, un père en prison, ça fait mauvais effet, ricana-t-il, récupérant son verre pour le remplir de nouveau. Dis-moi une chose, Lucy, que penses-tu de l’utilisation…  créative que ton père a faite du fonds de retraite de sa société ?
— Il ne m’a jamais révélé les détails de cette affaire, marmonna-t-elle, gênée.
De fait, elle n’avait rien su des malversations de Robert Bishop, jusqu’à cette conversation fatidique surprise le soir de son mariage. Et la question que Dio aurait mieux fait de lui poser, c’était ce qu’elle pensait de son père. Elle lui aurait répondu sans hésiter que ce dernier avait passé sa vie à la rabaisser, elle qui avait eu l’audace de naître fille alors qu’il désirait un fils. Robert Bishop était un rustre, un macho qui considérait les femmes comme des êtres de seconde catégorie, y compris sa propre épouse. Agatha Bishop avait été tout aussi malheureuse que sa fille, jusqu’à sa mort précoce d’un cancer à l’âge de trente-huit ans. Elle avait supporté sans broncher les humiliations d’un mari buveur, joueur, séducteur impénitent. A l’époque, il aurait été mal vu de divorcer. Souffrir en silence avait été le lot de bien des femmes.
Lucy avait fait de son mieux, au fil des années, pour éviter son père. La chose n’avait pas été trop difficile, puisqu’elle avait été envoyée en pension à l’âge de treize ans. Mais elle n’avait jamais cessé de le haïr pour les souffrances qu’il avait infligées à leur famille.
Elle n’avait pas pour autant voulu le voir finir en prison. Un tel dénouement aurait souillé la mémoire de sa mère. Lucy avait été prête à tout pour lui éviter une humiliation supplémentaire, fût-elle posthume.
Dio dévisagea sa femme, se demandant quelles nouvelles machinations emplissaient sa jolie tête. Son épouse avait quelque chose de mystérieux et attisait sa curiosité comme aucune femme avant elle.
— Laisse-moi dissiper les zones d’ombre, déclara-t-il. Ton père s’est servi pendant des années dans le fonds de retraite de sa société, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. Je suppose qu’il avait un problème de boisson ?
Lucy acquiesça, la mine grave. Si elle n’avait pas été témoin des pires excès de son père, elle se rappelait ses hauts faits, notamment une sortie de route sur l’autoroute à 3 heures du matin.
— C’était un alcoolique, poursuivit Dio. Un alcoolique assez malin pour dissimuler ses malversations. J’ai dû renflouer la société de ma poche, sans quoi ses salariés auraient fini à la rue à l’âge de la retraite.
— Pourquoi as-tu fait ça ? Je veux dire : pourquoi avoir acheté une entreprise qui perdait de l’argent alors que tu étais déjà multimillionnaire ?
Dio se rembrunit. C’était une longue histoire —  une histoire qu’il n’avait pas la moindre envie de raconter à Lucy.
— Parce qu’elle avait du potentiel, répondit-il. Et mon intuition a payé. J’ai déjà gagné beaucoup d’argent dans cette affaire. Et puis combien de sociétés en faillite sont-elles accompagnées d’un bonus tel que toi ? Quel homme fait de chair et de sang pourrait y résister ? Ton père ne demandait pas mieux que de t’offrir comme monnaie d’échange.
Il la vit rougir, et les yeux de Lucy se mirent à briller comme si elle allait pleurer. L’espace d’un instant, il regretta presque sa remarque perfide et cruelle. Presque.
— Sauf que je n’ai pas eu ce que je voulais, n’est-ce pas ? reprit-il d’une voix neutre. Tu m’as séduit, tu m’as rendu fou avec cet art consommé de la dérobade qui me forçait à prendre une douche froide tous les soirs. Puis, le jour de notre mariage, tu m’as aimablement informé que tu ne coucherais pas avec moi.
— Je…  Ça ne s’est pas passé comme ça, protesta-t-elle.
Mais elle comprit pour la première fois comment Dio avait pu se méprendre sur ses intentions.
— Tu me pardonneras de ne pas te croire, rétorqua-t-il.
Dio constata avec surprise que son verre était de nouveau vide. Il résista à l’impulsion de s’en servir un troisième, même si ce n’était pas l’envie qui lui manquait.
— Ton père et toi avez concocté un plan habile, et je me suis fait avoir comme un bleu.
— C’est faux !
— Une fois votre but atteint, tu as tombé le masque. Et maintenant, tu parles de divorce. La justice ne peut plus atteindre ton père, tu n’as donc plus à prendre de précautions, je suppose.
Dio inclina la tête de côté comme un désagréable soupçon lui traversait l’esprit pour la première fois. Que faisait-elle de son temps pendant ses nombreuses absences ? Evidemment, il aurait pu la faire suivre, mais il n’y avait jamais songé. Jusqu’à présent, il n’avait pu imaginer qu’une femme aussi glaciale puisse avoir un amant. Mais elle n’avait pas toujours été aussi froide… 
Et ce divorce soudain ? Etait-il motivé par la mort de son père, ou par quelque chose — ou quelqu’un —  d’autre ?
Sans crier gare, un accès de rage le frappa en plein plexus, l’empêchant momentanément de respirer. Voyait-elle quelqu’un dans son dos ? Le doute était maintenant logé comme une écharde sous sa peau.
— Nous méritons mieux que ça, tous les deux, soupira-t-elle.
— Oh ! comme c’est gentil de ta part de penser à moi, railla Dio.
Il la ferait suivre dès le lendemain, résolut-il en son for intérieur. Peut-être comprendrait-il mieux d’où venait cette idée de divorce.
— Inutile d’être sarcastique, Dio.
— Sarcastique, moi ? Non, voilà ce à quoi je pensais… 
Il marqua une pause, feignant de réfléchir à ce qu’il allait dire.
— Tu te rends compte que si tu pars, ce sera sans rien ?
— Comment ça ?
— Tu as signé un contrat de mariage particulièrement strict, même si je me demande maintenant si tu l’as lu. A mon avis, tu avais tellement hâte de me passer la corde au cou que tu aurais signé n’importe quoi.
Lucy se rappelait en effet avoir signé un document interminable et ennuyeux. Elle décida d’ignorer son accusation —  elle savait qu’elle ne gagnerait rien à protester de son innocence. Dio s’était fait son idée sur son compte et n’en démordrait pas. L’important, c’était de briser le lien qui les attachait l’un à l’autre. Après cela, elle ne le reverrait plus jamais. Une sensation de déchirement lui tordit l’estomac, mais elle la réprima impitoyablement.
— Je suis riche et je protège mes intérêts, poursuivit son mari, le regard fixé sur elle comme un laser. Voici les termes que tu as acceptés : l’entreprise de ton père m’appartient du sol au plafond. Juste récompense, vu que je l’ai sauvée de la faillite et ses employés d’un destin tragique, tous deux causés par l’incompétence et à la malhonnêteté de ton père.
Lucy baissa les yeux, emplie de honte. Elle étudia ses ongles vernis —  quel bonheur ce serait de ne plus avoir à les entretenir…  Elle se promit mentalement d’organiser, une fois qu’elle serait libre, une cérémonie de destruction de tous les produits de beauté qui encombraient sa salle de bains.
Dio fronça les sourcils en voyant un demi-sourire apparaître sur les lèvres de sa femme. Qu’est-ce qui l’amusait ? Que lui cachait-elle ?
— Tant que nous sommes ensemble, lui rappela-t-il, tu peux dépenser sans compter.
— Sous réserve que je soumette mes achats à ton approbation, tu veux dire ?
— T’ai-je jamais refusé quoi que ce soit ?
— Je n’achète que des vêtements, des bijoux et des accessoires. Et si je le fais, c’est pour pouvoir jouer le rôle qui m’a été assigné. Tu n’as jamais eu de raison de refuser.
Dio haussa les épaules et fit mine d’étouffer un bâillement.
— C’est ton choix. Tu peux t’offrir des voitures de sport, si tu veux. Ça ne fait pas la moindre différence à mes yeux.
Lucy se rembrunit et croisa les bras sans répondre. L’espace d’un court instant, Dio envisagea de lui accorder son divorce, avant de chasser cette idée saugrenue de son esprit. Pourquoi, il n’en avait aucune idée. Il n’était pas un homme possessif qui s’agrippait à une femme juste parce qu’elle lui échappait. Il avait obtenu sa vengeance et avait pris le contrôle de la société de Robert Bishop, même s’il avait dû épargner ce dernier. A quoi bon s’accrocher à Lucy et à un mariage vide de sens ?
A ceci près qu’elle n’était pas n’importe quelle femme. Lucy était sa femme, pour le meilleur et pour le pire. Or jusqu’à présent, il n’avait connu que le pire.
— Si tu pars, dit-il d’une voix dure, tu n’emporteras que les vêtements que tu as sur le dos.
Lucy pâlit. Touchée. Elle n’était pas attachée à l’argent, mais elle devait admettre qu’elle n’en avait jamais manqué. Comment vivrait-elle ? Rien dans son existence ne l’avait préparée à la dure réalité du marché de l’emploi. Elle n’avait même pas eu le temps de faire la formation d’enseignante qui l’intéressait, à cause de son mariage express avec un homme qui ressemblait de plus en plus à son père.
— Je m’en fiche, murmura-t-elle.
— Oh non, tu ne t’en fiches pas. Tu ne saurais même pas par où commencer pour trouver un travail.
— C’est faux.
— C’est vrai. Tu es née avec une cuillère en argent dans la bouche. Et à l’âge où les autres filles se lancent dans le monde, tu m’as épousé.
Lucy ne répondit rien, mortifiée. Elle voyait, à l’éclat dur de son regard, que Dio était prêt à la mettre à la porte sans le sou. Et il avait raison : même si elle s’était confrontée récemment au monde réel, il lui faudrait un certain temps pour prendre ses repères. Comment survivrait-elle dans l’intervalle ? Elle était sûre que Dio ne la laisserait pas emporter ses bijoux.
— Je vois que tu commences à comprendre que j’ai raison. Si tu veux divorcer, tu as le choix. Sois tu pars sans rien, soit… 
Lucy se raidit, méfiante, quand il s’interrompit. Quelque chose lui soufflait qu’elle n’allait pas aimer la suite. Mais elle n’avait pas d’autre choix que lui poser la question, n’est-ce pas ?
— Je suis tout ouïe, Dio. Soit quoi ?
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CATHY WILLIAMS
Cet odieux chantage

Si elle veut recouvrer sa liberté, elle devra consommer son
union avec Dio. Pourtant, les choses étaient claires entre Lucy
et son époux : leur mariage ne serait rien de plus qu‘un contrat
d'affaires. Mais aujourd’hui, alors qu'il la menace de ne pas
signer les papiers du divorce si elle ne lui cede pas, a-t-elle
vraiment le choix ?

TRISH WYLIE
Une demande inattendue

Alors qu'elle n’a jamais quitté son Irlande natale, Kerry
décide de faire le tour du monde. Mais voila qu’en chemin
elle rencontre Ronan O’Keefe, un globe-trotter aux allures de
play-boy. Fascinée par cet homme audacieux, elle lui demande
de lui servir de guide... en tout bien tout honneur !

JACKIE BRAUN

Troublante proposition

La chose dont Elizabeth est le plus fiére, c’est I'association
d'alphabétisation pour adultes qu’elle a créée. Alors, quand
Thomas Waverly, riche homme d'affaires, lui promet un don
considérable, Elizabeth est envahie de joie. .. avant de déchanter.
Car Thomas pose une condition : Elizabeth devra accepter
de se faire passer pour sa fiancée, le temps d'un week-end...
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